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PERSONNAGES
NICOLAS BLIZOT, maire de Blonville, 60 ans.
PROSPER. neveu de Blizot, élève en médecine, 17 ann
ODERIC. ami <le Prosper, 20 ans.
LE COMTE DE CLOSNY, capitaine d'Etat-Major fra». çais, 30 ans.
flANS VON KLEISER, officier allemand, 50 ans. Tbois Soldats ALLsiiAiiDa.
La «cAne se passe pendant la guerre franoo-allemande d* 1870-71) dans la maison du maire de Blonville^ (Meuse.) Aa rez-de-chaussée, la pièce principale. Porte au fond, et porte à droite; deuxième plan. A gauche, troisième plan, escalier me» nant à l'étage supérieur j fenêtre au deuxième plan. Chaises de paille, escabeaux, coucou de la firêt noire, gros poêle de faïence. A droite, troisième plan, large armoire» en chêne ou «n noyer. Au milieu, table, sur laquelle une lampe allumét Mk posée.
SCÈNE PREMIÈRE PROSPER, ODERIG
PROSPER] assis à la table du milieu, en face d'Oderio, joue •ux cartes avec lui. Etalant machinalement des cartes sur la table, et appelant, d'une voix indifférente. Cent, d'as I... (il marque des points, joue ; puis, prêtant
l'oreille à des bruits sourds» venus du dehors.) Ellteilds-tU,.
Oderic, on se bat, dans la Woëvre?...
fi LE PARJURE
ODKRIG, insouciant, jouant à son tour.
Oui; on s'y est battu, hier; on s'y battra encore demain : il faut en prendre son parti !
PROSPER, ramassant les eartes, et areo feu.
Jamais I... (plus calme, arec tristesse.) Jamais je ne me consolerai de rester ici, comme un enfant, tandis que, là-bas les autres se font tuer !...
ODERIG, se carrant, sur sa chaise, et se balançant, per«
sifleur.
Chacun son goûtl... Moi, je me trouve mieux ici, auprès d'un bon feu, en face d'un vin excellent... (u •• Tarse à boire.) — et d'uu ami noa moins appréciable l — que dans les plaines de la Woëvre, où les soldats ont, à cette heure, les pieds dans la boue, et la tête dans la fumée...
u boit.
PROSPJGER, sèchement.
Toi, tu n'as jamais eu de cœur.
ODBRIC, avec un rire forcé.
Merci I... (se versant un second ▼erre, qu'il ride anasit^t.)
Il est charmant, mon ami!
PROSPBR) radouci, mais avec tristesse.
Je veux dire que tu es un jouisseur.
ODBRIG, sufAsant.
Je préfère les bonnes choses aux mauvaises, et j'ai le courage de mon opinion... Je n'agis pas comme ces hypocrites, qui font mine d'envier une part de souffrance, qui soupirent après l'holocauste, qui son' assoiffés d'héroïsme...
PROSPBR, jetant ses cartes, et se levant brusquemeat.
Est-ce pour moi, que tu parles ainsi ?
ODERIG, se levant à 8on tour> et d'un ton conciliant.
Non ; je sais que tu es brave, et que, si tu avais la liberté de tes mouvements, on te verrait, depuis longtemps, transformé en cible tricolore, sous l'uniforme du pioupiou.
PROSPBRj la mine contractée, avec un profond soupir 4« legret.
Ahl si mon oncle avait consenti... Si seulement j'étais majeur... je serais loin d'ici...
ODERIG, d'un air dégagé.
Bah I console-toi... Un de plus, un de moins dans les rangs, ce n'est pas cela qui nous empêchera d'être vaincus I
PROSPER, frappant, avec coidre, un coup de poing sur la table.
Tais-toi!... (n marche> les sourcils froncés, vers son ea«
uarade.) Je te défends de parler ainsi...
ODERIG, reculant d'un pas, et se moquant, le rire un pea forcé.
Bravo I tu es superbe dans cette pose... (Désignant
son camarade, dout il singe l'attitude crâne.) Une statud
de 1' « intrépide »... ou « départ pour la gloire »l... C'est dommage qu'il n'y ait point de sculpteur ici! (Riant.) Ah ! ah!... (Les mains dans les poches, haussant les épaules, et se rapprochant de Prosper, d'un air bon enfant.) Collégien, va !... Tu m'amuses, avec tes grands mots; on croirait que tu es encore à l'école, et que tu déclames une tirade...
PROSPER, un peu décontenancé, et impatienté.
Tu m'agaces... Va-t'en.
ODERIG, ironique.
Toujours gracieux t.. (sur ua ton d« r«proohè.) N'M(i
ee pas toi qui es venu me chercher, dès que ton onclfr a en tourné les talons?...
PROSPER, avec calma et tristease-
J'espérais, en ta compagnie, avec quelques parties de cartes, oublier un instant... (ll soupire avec amertume, en passant la main sur son front.) Ah t...
ODERIG, un peu grondeur.
Eh I bien, j'ai fait tout ce que j'ai pu pour t'égayer, moi... Ce n'est pas ma faute, si tes idées lugubres te^ reviennent sans cesse à l'esprit...
PROSPER, s'asseyant devant la table, et laissant tomber sa tête dans ses mains.
Non, je ne puis me résigner... (prêtant l'oreiue à d» lointains grondements.) Encore le bruit des canons... (D'un air sombre.) Si du moins j'avais eu achevé mes études, si j'étais médecin.
ODERIC, se promenant de long en large, et sur un ton hurao*
ristique.
Tu pourrais en ce moment exercer ton art sur Ifr champ de bataille : l'ouvrage n'y doit pas luanquer I Tu couperais des bras, des jambes : ce serait une consolation I
PROSPER, avec lassitude, se tournant Ters Oderie.
Assez... tu me fais mal.
ODERIC, sur un ton de sarcasme
Ohf ohl... du sentiment, maintenant... (Riant.) Ma parole, ce garçon-là connaît ses classiques : il jou* tous les je us !
PROSPER, sans écouter Oderic, pr4tant toujours l'oreille aus bruits lointains de guerre.
C'est un engagement sérieux... et tout près d'ici...
OPKRIC» s'approchant de Prosper, et lui frappant lur l'épaula.
Allons, quittons cet air morose! (Railleur.) Qu'est ûonc devenu notre bel entrain de tout à l'heure ?
singeant de nouveau l'altitud'i qu'avait précédemment Prosper, et entonnant la « Marseillaise >. .
« Allons, enfants de la patri...i...e!... »
PROSPER^ aveo un geste d'impatience.
Sors d'ici I
ODKRIC, continuant, de plua en plus goguenard.
« Le jour de gloire est arrivé I... »
PROSPER, frappant sur la table, puia, se levant, furieux Oderic, tu m'exaspères... (Allant à lui, les poins^s crispés.) Tu. . tu m'es odieux I
ODERIC, se reculant, et prenant une chaise, derrière Uquelle ii affecte de s abriter.
Tout beau!., mon général !... tout beau...
PROSPER, saisissant la chaise, qu'il arrache des mains de son camarade.
Je ne veux plus te voir... (il lui montre la porte, et ■èehement.) Va t
Oderic, sans mot dire, continue à reculer devant Prosper, faisant face au public ', il se dirige vers la porte dn fond, se glissant le long du mur, d'un air haineux, sournois et n'osant plus braver Prosper. — Mais, au moment où Oderic va sortir, on entend faiblement frapper et appeler à la fenêtre, à gauche, deuxième plan.
PROSPER, s'approchant de la fenêtre, qu'il enlr'ouvre. Qui va là?... (La question demeurant sans réponse, il ae
fenehe, regarde «t s'éorie.) Un officier français, grièvo-
ment blessé, (a Oderic, qui est demeura iadëoU, prU d» la porta du fond.) Viens m'aider.
Prosper et Oderic aident l'officier à franchir U Unéit; d'ailleurs peu ëlerée.
SCÈNE II PROSPER, ODERIC, GLOSNY
PROSPER, soutenant l'offleier, qui marehe areo p«ia«.
Vous souffrez beaucoup ?
CLOSNY, haletant, et avec une expression de douUor •«■• tenue.
Beaucoup, (inquiet.) Chez qui suis-je, ici î
PROSPKR, aidant l'officier à s'asseoir.
Chez Nicolas Blizot, mon oncle, maire de Blonville.
CLOSNY, remerciant d'un signe de tète, et parlant, la voix étouffée.
Veuillez lui dire que je suis le comte de Cloaoy, capitaine d'Etat-major... J'étais chargé d'une mission... importante... Séparé des miens,... traquéblessé, je ino suis traîné jusqu'à ce village... Votre maison est la première, j'ai vu de la lumière, à cette fenêtre... j'ai appelé...
PROSPBR, d'une voix émue.
Vous ne pouviez mieux vous adresser, mon capilaine. Vous vous trouvez chez des amis, de fiers Lorrains, de vrais Français, (s'inciinant.) et notre maison est bien honorée...
ODERIC, à part, vivement et clignant de l'œil, d'an air mauvais.
Honneur et bonheur ne sont pas synonymes I (Aveo «ouviotioa.) C'est in hôte gênant qu'un tel prison» nierl
GLOSNY, tendant cordialement la main à Prospar.
Je vous remercie... Vous vous appelez?
PROSPER, à Glosny.
Prosper Blizot. Je suis élève en médecine, j'ai dix-sept ans... Et l'on m'a empêché de m'engager...
CLOSNT, avec sinoëritë.
On a bien fait : il ne faut point faucher le blé qui est en herbe... L'avenir aura besoin de vous.
PROSPER, à Glosny, avec élan.
Si mes soins, du moins, pouvaient vous être utiles, je serais, pour l'instant, un peu dédommagé...
GLOSNY, avec un sourire reconnaissant, devinant la pens^a de Prosper.
Volontiers ; plus tard, vous me soignerez ; mais je désire, d'abord, voir le maire, Blizot... Veuillez l'appeler...
ODERIC, qui durant toute cette scène est resté un pea k 1 écart, écoutant avidement.
Blizot est sorti.
PBOSPER, à Closny.
Il est vrai, mon capitaine : mon oncle est absent. 11 a l'habitude de sortir ainsi, chaque soir, seul, afin d'opérer une reconnaissance dans la campagne qui nous entoure. Il ne saurait tarder à rentrer... (avoc OD pan d'embarras.) Mais je VOUS demande la permission de ne point vous présenter à lui.
GLOSNY, étonné.
Pourquoi cela ?
PROSPER, avec franchise et simplicité.
Parce que mon oncle, que ses fonctions de maire mellent sans cesse en rapport avec les ennemis, sera plus libre, aura des allures plus franches, et par suite sera moins suspect, s'il ignore la présence d'un fugitif sous son toit...
GLOSNY, iiocliant la tête.
Je comprends; mais comment me cacher ici, à son insu?
PROSPER, d'un air refléchi.
Je m'en charge : liez-vous à moi.
ODERIG, prêtant l'oreille, à la porte du fond.
Voici l'oncle qui rentre... Je reconnais son pas.
PROSPER, écoutant à son tour.
Es- tu bien sûr?
ODERIG, courant à gauche, à la fenêtre. ^ Pas de doute f (Près de la fenêtre, il s'arrête, pour dir«,
d'un ton goguenard.) Comme je me soucie peu d'ôlre jeté dehors avec tous les honneurs que me tient en réserve le maire de Blon ville, je préfère sauter, (d'uh
geste amical, il salue Glognjr et Progper.) Bonsoir I
Il disparaît par la fenêtre qui, quelques instants plus t4t, • livré passage à l'officier liesse
SCÈNE m PROSPER, GLOSNY
PROSPER) courant à la porte du fond, et en poussant lei
deux verrous.
Assurons-nous, d'abord, trois minutes de liberté..
{a ciosny.) Cela me suffira pour vous mettre en lieu
sûr, et à l'abri des yeux du maître de céans...
GLOSNY, se levant avec peine.
Mes membres se raidissent... Je ne puis plus marcher... Où faudra-t-il aller?
, PROSPER, indiquant une soispente assez spacieuse) pourvu* dune porte massivt., qu'il entrouvre, et qui se trouve à gauche» sous l'escalier.
Ici, mon Capil;Ùne... (il s'approche de l'officier et l'aidant à marcher.) Appiiyez-vous sur moi.
Tous deux se dirigent vers la cachette. Ou entend frap' per, à la porte du fond ; o'est Blizot, qui essaie vainement d'ouvrir.
VOIX DE BLIZOT, à la cantonade.
Prosperl... Prosperl
PROSPëR, très haut, à Blizot, lout eu faisant entrer l'officiar dans la soupente. Voilai mon oncle, voilai
Closnjr s'étend sur la paille> dans le ridait dont Glosaj referme sur lui la porte.
VOIX GRONDEUSE DK BLIZOT, clamant, au dehora* Allons donc! Prosper... Ouvre-moi!
PROSPER, courant ouvrir à Blizot,
Je vous demande pardon, mon oncle^..
SCÈNE IV BLIZOT, PROSPER
BLIZOT, entrant, sana ae praiaer, grava, digne, et jetaat an coup d'œil rera la table, où se Toient eaeore les cartes et le Tin.
Qui est venu, en mon absence ?
PROSPER, aree embarraa.
C'est moi, qui ai été chercher...
BLI20T, interrompant, arec colftre.
Oderic encore, n'est-ce pas?... (sur un ton de rei>r«* ehe.) Je te l'ai pourtant dit déjà, (scandant les mots. ) J«
ne veux plus de lui ici I
PROSPER, baissant la tète, un peu confus.
Ce n'est p;is que j'apprécie beaucoup la société d'Oderic. Mais il est si triste de rester ici, seul et
désœuvré, (Avec un geste de dépit, indiquant les plaines oft
1 en se bat.) tandis que, là -bas...
BLIZOT, avec une bonté compatissante, frappant aiir l'épaula de son neveu.
Console-toi... J'établis une ambulance, à la Mt lotte : tu en seras le chef.
PROSPER, gravement, en serrant les maina de son oneU. Merci !
bLIZOT, faisant quelques pas dans la pièce, puis ae d^bar* rasiant de son chapeau de son bâton, qu'il pose anr vi meuble.
Ht... rien de nouveau, depuis mon départ?
PROSPER, détournant la tête, et avec hésitation.
Non... rien...
Il va à la porte du fond) et en pousae de aouToau lea ve^-
roua.
BLIZOT, inqniat.
Tu dis cela, d'un air...
Il a'aaaied.
PROSPER, reprenant on peu d'aaauranca.
C'est-à-dire... Je... je me suis disputé avec Oderio.
BLIZOT, intrigua.
Ah! ah!... et alors?...
PROSPER, poursuirant.
Nous nous sommes même fâchés..
BLIZOT, ayec élan.
Tant mieux!
PROSPER, regardant à plusieurs reprises, avee inquiétud*» vers la cachette.
Je lui ai dit de quitter la maison, et de ne plus y revenir.
BLIZOT, avec un joyeux entrain.
A la bonne heure!... Si tu avais saivi mon conseil, il y a longtemps que tu aurais tenu ce langage..,
(il se lève, et tendant la main à Proaper.) Bonsoir, mon
neveu.
PROSPER, serrant la main de son oaela.
Bonsoir, mon oncle. (Avec soiiioitude. ) Vous deven être fatigué?
BLIZOT, ae dirigeant vara l'eacallar, troiaièm* plan, à gauche.
Eh!... oui... Les jambes s'alourdissent,... oo n'ett plas jeune...
PROSPER, sur un ton de doux reproche.
Ce sont vos courses, dans la campagne... Vot» fous surmenez !...
BLIZOT, s'arrôtant, en haut de l'escaiier.
Est-ce que l'on peut ménager ses forces, lorsque tout va si mail... Quand la patrie est harcelée, envahie...
PROSPBR, «'asseyant tristement, près de la tabl«, «t laissant tomber sa tète dans ses mains.
Hélas!
BLIZOT, toujours au faite de l'escalier, contemplant un iastanl son neveu, et avec compassion.
Pauvre petit!
Il pousse la porte de sa chambre, située au haut de l'eaoalier, et il y entre, hochant la tdte avec tristes**.
SCÈNE VI PROSPER, GLOSNY
GLiOSNTt le relevant areo peine, aidé par Proiper» et lor*
tant de la soupente.
Si je pouvais, du moins, reprendre assez de force pour continuer ma route I...
PROSPER, avec bonté.
Mon capitaine, je vais vous soigner de mon mieux.
^Ils avancent, vers le milieu de la scène, et Glosny s'asseoit» près de la table. Prosper lui tâtè le pouls.) Vous avez la
fièvre : quelques jours de repos vous seront nécessaires.
CLOSNY, vivement, se redressant par un effort de volonté.
Non : c'est impossible !.. (D'un air résolu.) Demain, 16 repars.
PROSPER, doucement avec tristesse.
Vous ne pourrez marcher...
CLOSNY, portant la main à son genou droit.
Il est vrai; un coup de sabre... (ii se rasseoit ) Mais je souffre plus encore de mon épaule gauche... Une balle, sans doute, y est restée.
PROSPER, commençant à ôter, avec soin, le dolman d« l'officier.
Nous allons voir la plaie... Si je ne puis extraire la balle, du moins essaierai-je de soulager la douleur .,
CLOSNY, 8 arrêtaut, après avoir péniblement ôtô sa manc.'ia droite, et d un air «ongeur.
Croyez-vous que, dans ce pays, je puisse trouve*
quelqu'un de sûr, pour m'accompagner, et m'aidet^ gagner l'endroit, où l'on m'attend?
PROSPER, suppliant, près de l'ofticier.
Oh! mon capitaine, si vous vouliez... si vous dai gniez me faire l'honneur d'accepter mes services...
GLOSNY, gravement.
Celui qui me suivra risquera sa vie.
PROSPER, avec élan.
Je vous suivrai, je vous guiderai, je vous porterai, au besoin...
CLOSNT, ému, regardant Progper avec admiration.
Brave enfant!... (Hochant la tôto.) Je ne puis, cependant, accepter sans que votre oncle sache. .
PROSPER, «e rapprochant encore de l'officier, se penchant vers lui, et un genou en terre, parlant â demi-voix, aveo émotion.
Il saura... (il prend entre les siennes la main du blessé.)
Je le préviendrai... (Avec une joie presque enfantine.)
Nous partirons demain... demain, si vous voulez...
CLOSNY, haletant, à demi-voix et avec vivacité.
Si je tombe en route, si je ne puis continuer, vous
prendrez là... (il porte la main à sa poitrine.) UU... un
sachet... c'est mon portefeuille... une correspondance y est cachée... Vous la porterez à... (il s'interrompt, et indiquant son épaule gauche, avec un cri de douceur.) Ah!... Je souffre atrocement...
fROSPER, dégageant doucement l'épaule blessée du dotman de l'offloier.
Il faut qu'un premier pansement atténue cette dou leur trop vive, mon capitaine... Nous parlerons en« suite de départ...
CL08NY, avec une expression de profonde douleur, se re»versant sur sa chaise.
Attendez... (Regardant Prosper, bien en fac».) EtôB-
vous réellement décidé à m'aceoinpagner?
PROSPER, joignant les mains.
Mon capitaine, je vous en conjure, permettez-le moi! (crânement.) Ne doutez, ni de mon courage, ni de mon dévouement... (Avec persuasion.) Ohl si vous saviez combien j'ai souffert, combien je souffre encore, de mon inaction, vous comprendriez avec quelle joie profonde j'entrevois enfin l'occasion d'être utile à mou pays!... (s'animant de plus en plut.) Je VOUS suivrai... où vous voudrez... je serai ravi d'accomplir une mission périlleuse, et si je tombe frappé par les
balles ennemies... (Se redressant, avec un cri d'enthoa-
•iasme.) je serai bien heureux I
GLOSNY, avec feu, tout en comprimant de sa main droit« ssa épaule gauche, qui paraît le faire affreusement souflfrir. Merci!... (il se relève, par un suprême effort, ohanoell»,
et 83 retenant à la table.) Partons!... oh 1 partons, le plus tôt possible... Me panser serait une vaine lâcheté!... Chaque minu'e passée ici compromet le succès de mon entreprise... Peu importe ma vie, si ma mission est accomplie!
PROSPER, qui s'est précipité, inquiet et ému, T«rt l'offloier, qu'il soutient dans sea braa.
Mon capitaine!
Closny, près de défaillir, appuie sa tMe blême sur l'épauU «le Prosper. A ce moment, des cliqueti» d'armes, el des bruits de voix se font entendre, à la porte du foaif qui est violemment heurtée.
VOIX) à la cantonade.
« Oufrez\... Oufrezl... Nicolas PKzot, maire ti Bloln- (Up oufrei 1
CLOSNY, se ranimant, et portant la main à loa frcntf area
effroi.
Les Allemands!
PROSPER, précipitamment, et à demi-voix* Il faut, en hâte, regagner votre cachette!
n entraîne Closny vers la soupente, oh il l'enferme dé nouveau. Le dolman de l'ofticier est resté sur an* ohaise, près de la table du milieu.
SCÈNE VII
PROSPER), seul, répondant aux appels du dehors aT«« la voix d un homme à peine éveillé.
Voilà!... Voilà!... (au moment où il va ouvrir, il aper* çoit le dolman, oublié là, et se précipite pour l'enlever. En même temps il explique, par une rapide pantomime, qu'il a 4jne excellente idée : il ôte sa propre veste, et court la jeter» avec le do.man au fond de la soupente, où Closny est caché. Il met dans sa poche la clé de la HoupontO) puis il s'ébouriffe les cheveux, pour se donner la mine de quelqu'un qui vient de dormir. II pousse deux ou trois bâillements sonores, s'inierrompaut pour murmurer à demi-voix, vers le public :)
Ayons l'air d'un homme réveillé en sursaut! (Enfin,
U se dirige vers la porte du fond, et en tire les verrous avec
lenteur, tout en maugréant :) Est-il permis de réveiller d'honnêtes gens à pareille heure? (ii quitte la porto,
«aoï l'ouvrir, vient prendre la lampe, jusque là posée sur la table, et l'élevant à la hauteur du visage des arrivants il
«rie :) Qui va là?
SCENE VIII
PROSPER, KLEISER, Les Soldats Allemands, puis BLIZOT.
Lu porte, eédant à nne poussée extérieure, lirre paMag* à l'officier, puis aux roldats de l'armée ennemie.
KLEISER, à Prosper, avec dureté, en bon français) san» accent.
Pourquoi n'ouvrais-tn p is?
PROSPËK^ faisant le simuiacre d'étouffer un bâillement, et. répondant sur un ton de fierté.
N'est-il pas permis de dormir, à cette heure? KLEISER, avec méfianoe.
Tu dormais?... cependant, il y avait de la lumière,, chez toi,... ou du moins, ici; car, lu n'es point le maître... Où est Blizot, le maire?... (Avec autorité.) Il faut que je lui parle.
PROSPER, avec hauteur* déposant la lampe sur la table, et ne paraissant pas disposé à bouger.
Mon oncle est un vieillard, et il est fatigué... Il dort, en ce moment.
KLEISER^ prenant une ehaiie, et s'asseyant à droite de la table; à Prosper.
Va l'éveiller, dis-lui que je l'attends, et amène-le moi.
Les soldats ae tienaent debout, près de la porte du fond.
PROSPER, à Kleiser.
Ne puis-je remplacer mon oncle ?
▲ ea moment, la porte de la obambre de R]iiot ■'•evre^
eu haut de l'escalier, à gauche ; le maire de Blonville
parait, réveillé par le bruit, et à demi vêtu.
BLIZOTj après un silence, durant lequel il considère, avev
une surprise mêlée de méfiance les ennemis installés chea
lui, s'avance, en haut de l'esoalidr) et légèrement penché.
appuyé à la rampe.
Que voulez -VOUS?
KLEISER, sur un ton d'autorité froide, sans quitter ■■ chaise.
Livre-nous l'officier français caché dans ta demeure
BLIZOT, hochant la tête, et avec dignité.
Vous VOUS trompez : il n'y a point d'officier réfugié chez moi.
KLH:ISEK, avec emportement.
Pourquoi mentir, vieillard I (ii se lève, et s'adressant à Biizot, avec rudesse.) J'ai la certitude qu'un capitaine d'état-major, blessé, a reçu, ce soir, l'hospitalité sous ton toit.
BLIZOT, qui est descendu pondant que l'Allemand parlait, vient au milieu de la scèni, à gauche, pose les deux mains ■ur la table, et le penchant vers Kleiser, qu'il regarde biea en face.
J'ai la prétention de savoir tout aussi bien que vous, ce qui se passe chez moi...
KLKISER, à Blizot.
Eh bien I donc, parle I
BLIZOT, se redressant, et avec farmaté.
Les renseignements que vous avez eus sont faux . je ne cache ici personne.
KLEISBR, avec méfiance et duraté.
flt... tu es prêt à jurer ce que tu avancesT
BLIZOT, avec fierté.
Nous autres, Lorrains, nous ne connaissons point deux manières de parler; la vérité ne gagne rien à être précédée de serments solennels : un oui, un non, suffisent.
KLEISER, souriant avec dédain.
Tu veux te dérober I... Mais, justement, je tiens à fentendre affirmer ce que tu prétends être vrai.
BLIZOT, avançant d'un pas, et étendant la main, avec un* condescendance un peu hautaine.
S'il vous faut un serment, me voilà tout prêt à le prononcer...
Durant cette scène, et ce qui suit, Prosper se tient à l'écart, pâle, anxieux; quand son oncle s'apprête k jurer, puis jure, il fait un mouvement comme pouf l'arrêter, mais il réprime vite ce geste compromettant pour les siens, et demeure immobile, les peings oris» pés, avec une expression d'angoisse.
KLEISER, hochant la tôte, puis fixant sur le maire des regards d aoier.
Réfiéchis, du moins, avant de parler, aux conséquences de tes paroles... Si tu nous trompes, avant une heure, tu seras fusillé.
BLIZOT, grave, et légèrement dédaigneux.
Un sentiment plus noble que la crainte m'empôcherait, en tous cas, de trahir la vérité... (Avec c«im« et simplicité.) Si j'avais offert l'hospitalité à quelque malheureux blessé, je refuserais de répondre à vos questions, simplement. (Avec lenteur et tristesse.) Mais je n'ai point, ainsi que vous le croyez, l'honneur d'àbriter un fugitif sous mon toit; c'est pourquoi je voui 4i8 : l'on vous a trompé!
KTjBISBR, avec autorité.
Jurel
BLIZOT, gravement, d'une voix forte, debout devant les Allemands, qui l'éooutent curieusement.
Moi, Nicolas Blizot, maire de Blonville. (ii étend U main droite.) A la face du ciel et de la terre, j'affirme, sous serment, qu'il n'y a, à cette heure, ni officier, ni soldats français dans ma maison : je le
jure... (Il laisse retomber la main qu'il avait levée, et s'adressant plus directement à Kleiser, d'une voix moins grave.)
Maintenant, si j'ai menti, envoyez-moi deux balles dans le cœur; c'est votre droit.
Pendant le serment de son oncle, Prosper a'étreint douloureusement le front de ses deux mains. Au moment où le maire prononce : t si j'ai menti, envoyez-moi deux balles dans le cœur », Prosper chancelle et s'appuie, terrifié, contre la muraille.
KLEISER, se lève furieux, et fait un signe à ses soldats qui ■e précipitent sur Blizot. Le maire n'oppose aucune résistance aux soldats, qui se mettent en devoir de lui attacher étroitement les mains derrière le dos.
PROSPER, se jetant, avec rage, au devant des soldats, et faisant de vains efforts pour délivrer son oncle
Ah! le malheureux!... je... je ne veux pas!...
L'un des soldats saisit Pjosper à la gorge, et le presss brutalement.
KLEISKR, après avoir, d'un geste, arrêté le soldat qui malmenait l'étudiant, s'adressant à Prosper, avec une bienveillance hautaine.
Si tu tiens à sauver ton oncle, ce n'est point par la force, mais plutôt en prouvant son innocence, que tu y parviendras.
Prospsr, fait un gssts d'impuissaaos, «t eomprenaat iV
■atilité de toute intervention de sa part, a'^oarte da nouveau, désespéré.
BLIZOT, doucement, à Prosper, qu'il suit des yeux.
Gesse de craindre pour moi, Prosper. On connaîtra bientôt que je n'ai point menti.
KLEISER, aèohement, à Blisot.
Marche devant nous ; nous commençons chez toi une perquisition.
Kleizer ayant indiqué du doigt l'escalier, les soldats mon> tent, poussant devant eux Blisot ; l'ofâcier les suit, et tous disparaissent, par la porte d« la chambre du mair*. Prosper demeure seul, en bat.
SCENE IX
PROSPER, puis CLOSNY.
PROSPBR} courant à la soupente de l'escalier, et s'adresaaat à l'ofâcier, qu'il aide à sortir de ce réduit.
Mon capitaine, vous n'êtes plus en sûreté ici...
CLOSNY, se traînant avec peine.
J'ai entendu leurs voix... (Avec inquiétude, en indi* quant l'escalier.) Ils SOUt tOUS montés?...
PROSPER, refermant avec soin la soupente, et parlant avec une vivacité fébrile.
Oui, c'est insensé I Ils m'ont laissé seul, ici, sans surveillance; les plus habiles ont de ces oublis I... J'en profite ; venez...
U entraîne l'officier vers la grande armoire qui a* trMTW à droite, troisième plan.
GLOSNY, s'arrêtant, devant l'armoire.
Je ne comprends pas ; pourquoi ici plutôt que là?
PROSPER, pregsant Glosny, et l'aidant à pénétrer dam l'armoire.
Vous comprendrez bientôt... Je vais établir une lausse piste entre votre ancienne cachette et la cave. Dès qu'ils descendront de là-haut, (il indique la chambre de Biizot.) les ennemis se précipiteront dans la direction indiquée par ma piste,.-, et pendant ce temps, je vien'lrai, en hâte, vous reprendre et vous enlever...
CLOSNY^ incrédule, hochant la tête.
En admettant que les Allemands nous laissent de nouveau, seuls, à ce moment!
PROSPER, refermant, sur l'officier) la porte de l'armoire.
Espérons I
SCÈNE X
PROSPER, ODEHIG.
ODERIG) entrant, en tapinois^ par la porte du fond, à l'ine» tant où Prosper se rapproche de la soupente.
Salut I camarade... il y a du nouveau, chez le père Blizot, à ce que j'apprends I
PROSPEH, toisant Oderio, d'un air méfiant. Du nouveau... (AfTeotant l'indifférence.) Qu'est-Ce qutt
tn veux dire?
ODERIG, étonné, décontenancé.
Gomment 1 Est-ce qu'i/s ne sont pas ici?
PR08PER, feignant de ne pas comprendra.
Qui cela, ils f
ODERIG, ahuri.
Ehl bien, les Allemands, l'officier, les hommes,. .
fROSPER, avec une colère contenue, indiquant U ohambr»
du premier étage.
Ils sont là-haut, et ils t'attendent!
ODERIG, sffolé.
Ils m'attendent!... (xerrifli.) Ils ont dit?...
Pi.ûSPER, marchant, les poings crispés, vers Oderic.
Ils n'ont eu besoin de rien dire, pour m'apprendre, que c'est toi, misérable, qui leur as indiqué la retraite du capitaine...
Il saisit Oderic à la gorga.
ODERIG, se débattant.
Je... je n'ai rien dit!... je te jure... Laisse-moi... Grâce!... Prosper..
PROSPEK, poussant Oderic vers la porte du fond.
Ne prononce pas mon nom : je ne te connais plus!
(Il le secoue violemment.) Tu me fais hOiTeurl... (La
poussant, avec rage.) Va-t'en, je te tuerais 1...
Il le jette dehors et referma la port*.
SCÈNE XI
PROSPER, seul, courant à la aouprat*.
Ce monstre m'a fait perdre un temps précieux! (tl
j'uTre la porte de la soupente, y pénètre et an sort, portaaâ ••a krassée de foin qu'il éparpille sur la actaa» depuis Ui ••"
ohette jusqu'à la porte qui mène à la cave, à droite, deuzièm* plan. Tout en agissant, il murmure, à demi-rieur.) Voilà un
indice sérioux, qui doit me faire gagner au moins un
quart d'heure... (Il retourne à la soupente, et en revient «▼ec une ou deux bandes de pansement déroulées, qu'il jette parmi les brindilles de foin.) De la SOrte point (le douts.
Ils se croiront en face du chemin suivi par le fugitif.
Des bruits de pas, des éclats de voix se font entendre, derrière la porte, en haut de l'escalier. Après avoir an instant prêté l'oreille à ces rumeurs, Prosper court k la fenêtre de gauche; il l'escalade, et disparaît. Au même instant, la porte du premier étage s'ouvre, et l'on voit paraître Blizot, toujours poussé par les «oldatS) qui descendent avec lui, suivis de Kleiser.
SCÈNE XII
BLIZOT, len mains toujours liées, KLEISER,
Les Soldats.
LES TROIS soldats, arrivés en bas de l'escalier, désignant l'entrée de la soupente, puis la piste qu'ils aperçoivent ensemble, à Tofticier.
Ohi ohl... da\... dal...
BLIZOT, à part, hochant la tête, stupéfait.
A mon insu I... (Avec désespoir.) Les malheureuxl
KLEISER, durement, à Bliiot.
Peux -tu encore nier la présence d'un fugitif sou»
ton toit?.. lAvec un rire Insultant.) C'est ainsi que lu
as menti, vieillard hypocrite, faux apôtre de vérité... (Regardant Blisot avec une expression de mépris et de dégoût.)
Je crois encore t'entendre proférer ton serment plein d'orgueil... je vois ton bras levé, en un geste noble...
(De plus en plus méprisant.) Misérable I LES TROIS SOLDATS, riant insolemment à la barbe de leur pri ionnier, en faisant tous trois mine de prdter serment.
Ah! ahl... ah! ah!
BLIZOT, aux soldats le* toisant du regard.
Lâches !
KLi:KS i:;jt;j .'.a,>6sant les épaules.
Silence!
Il fait signe à ses hommes de te suirre^ tire son épée, «t se dirige rers la porte de droite, aairi des soldats, qui eatralnent Blizot. Mais, au montât de franchir le seuil de la porte, l'ofScier allemand s'arrête, se re« tourne, et d'un geste ordonne à 1 on des soldats de rester, pour garder cette pièce du rez-de-chaussée. — Le soldat demeure, et l'arma au poing so met en fae* tion, près de l'armoire où est caché Glosny. Tous lei autres disparaissent, par la porto de droite.
SCENE XIII LA SENTINELLE, PROSPEh
^ROSPER, entrant, une lanterne à la main, par ta porte
du fond.
Je ne les entends plus... (Il aperçoit la sentinelle, qoi
est précisément le soldat à qui, une première fois, Kleiser •
ardonnè de le relâcher. A part, avec un sourire.) HeureuSÔ»
ment, je ne suis qu'un moucheron, un être négligeable.
Il élève sa lanterne, > t fait mine de chercher, de tou* 9Ù%i»i la sentinelle suit curieusement tous les mouTe*
ments de Prosper, qui se penche, à I entrée de la Mir pente, et y parle à voix basse, feignant de s'adresier à quelqu'un qui y serait tapi, tout au fond Là SBNTINELLE, s'approchant de Prosper et le ponatant rudement.
Ohl ohl... neinl neinl PROSPEB, se dressant, vivement, et faisant mine de n'of poser à ce que l'Allemand regarde dans la cachette. Non, non... pas làl... (indiquant la piste, et montrant la porte de droite.) Il est parti...
LA SENTINELLE, impatientée, avec oolàra.
Ah I ah 1 nein !
Le soldat jette brutalement Prosper de côté, et pénétra dans la soupente. Prosper se relève» aussitôt» et sana laisser à la sentinelle le temps de reconnaître son er» reur, il pousse sur elle la porte massive du réduit* ferme cette porte à faide des verrous, et d'une forta serrure, dont il retire la clé.
PROSPEU, avec un demi-sourire.
Bien joué!... ahl ahl pincé, mon vieux, et par le moucheron ?...
Vociférations, appels, cris de rage du soldat, qui donaa dans la porte de violents coups de pied.
SCÈNE XIV
PROSPER, puis GLOSNY.
PROSPER, au soldat, tout en vérifiant la solidité 4aa verrous.
Crie, mon brave, vocifère, tempête, il y a trop de
foin, dans ta cachette, pour que tes appels puissent être entendus, là où sont les autres I (il court à l'ar-
aïoire de droite, et ouvre à Glosny.) Mon Capitaine, il nOUft
laut fuir...
Il attache ostensiblement la clé de la soupente dans 1 ar« moire, où pend un trousseau d'autres clés.
CLOSNY, sortant péniblement de l'armoir*
Vous m'aiderez à marcher...
PROSPER, refermant l'armoire, puis entraînant Closny vers la fenôtre.
J'ai traîné sous cette fenêtre une légère voiture à bras, de celles qui passent même dans les sentiers des vignes. Montez-y vite, mon capitaine, je vous mènerai où vous devez aller.
CLOSNY, contemplant Prosper, avec une admiration ému*.
Brave cœur !
PROSPii^R, entraînant de nouveau le blessé vers la fenêtre..
Hâtons-nous, mon capitaine. Ces coquins-là vont revenir 1
GLOSNY, s'arrôtant> stupéfait, près de la soupente oft le sol* dat prisonnier, après quelques instants de silence, recom«^ mence à frapper, et à orier de plus belle. Qui donc est là ?
PROSPER, sans s'arrêter et tout en aidant le blessé à marcher.
La sentinelle chargée de la garde de cette pièce par surprise, j'ai réussi à l'enfermer, pour être U bre
CLOSNY, marchant, au bras de Prosper.
Tu es un brave... (Appuyant sur ces derniers mots.) et
un habile
PROSPBR, parvenu contre la fenêtre, aido, avec mille toins, Glogny à s'y asseoir, les jambes pendant à l'extérieur.
Attention, mon capitaine ! (ii saute, lui-môme par la fenêtre, et continue.) Ne sautez pas... laissez-vous glisser... doucement.. Là, je vous tiens: allez!
VOIX DE GLOSNY, disparaissant, à son tour.
Merci I
SCÈNE XV
ODERIG, seul, tiiitiant furtivement, par la porte du fond, et regardant de tous côtés.
Où donc sont-ils ?. .. (Il va à l'escalier, et monte. ) C'est
qu'il faut que je les trouve, que je leur explique..
sans perdre de tempsl (ll entr'ouvre la porte du premier étage, et désappointé.) Personne! (Il redescend, s'épongeant
le front.) Ouf! je n'en puis plus .. je cours de tous côtés... Ce Prosper est d'un leste! (indiquant la campagne que l'on voit de la fenêtre.) Il fuit, j'en SUIS certain, à travers les vignes, traînant son capitaine I... (\veo un rire mauvais.) Ahl ah! il ne se doutait guère que je le surveillais, blotti, derrière la liaie... (se frottant lea mains, ravi.) Il sera bientôt arrêté, le gueux!... (Avec
une expression de haioe satisfaite.) et moi je serai vengé I... (Il s approche de la fenêtre, et cherche à voir au loin, en s'a» britant les yeux de ses deux mains.) Impossible de les
suivre, en de pareilles ténèbres... à peine distinguet-on une masse grise, qui glisse, là-bas, entre les
sapins... (a ce mument se font de nouveau entendre les «p« pels furieux du soliat enfermé dans la soupente. Oderic s'approche, avec eif.oi de l'endroit d'o6 viennent les cris.) Qui est là?., (il écoute un iustant; puis:) Un soldat aile»
mand; il n'y a qne ces gaillards-là, pour hurler de la sorte I... C'est une sentinelle gênante, enfermée là, sans doute, par mon cher camarade 1. . (au soldat, à travers la porta.) Hé î l'ami I, calme-toi, je vais t»î
délivrer I (il ouvre les verrous, mais la porte, fermée à double tour de sa forte serrure, résiste ot, Oderic, vexé> cooti'
nue.) Ce gredin de Prosper a emporté la clé... (il regarde l'heure, à l'horloge en bois.) Eh I mais, je perds mon temps!... Où donc est von Kleiser*...
Il regarde à droite, sa frappe le front, comme s'il corn* prenait enfin, et s'élance vers la cave, par la porte de droite»
SCÈNE XVI ODERIC, KLEISER, BLIZOT, Les Soldat
ODBRIC, rentrant presque aussitôt, par la porte de droite, et parlant avec animation à Eleiser, auprès de qui il marche. ... Il y a un quart d'heure, peut-être, tout au plus I...
KLEISER, sèchement, à Oderie.
Il fallait me prévenir plus tôt. (Allant à la feaètre, •t s'y penchant ) On ne voit rien.
OOERIC, à Kleiser, qu'il suit, à la fenêtre.
La vue s'habitue assez rapidement à cette obsci'rite; dans quelques secondes, vous distinguerez...
KLBISBR, se servant de sa lorgnette de campagne, et se parlant à lui-même :
J'aperçois, là-bas, une masse sombre qui fuit, semblant chercher à gagner les lignes françaises...
(il M retourne brusquement, au bruit qae font le» deux soldat*
■{ai^ attiréa par les plaintes de leur camarade, tentent de l« -.^livrer en forçant la porto du réduit, à part :) Que font-ils donc?... (Devinant ce qui s'est passé :) Cet imbécile SB
sera laissé prendre à un piè^e I... {Avec dédain : Peuhl... on le délivrera plus tard: il est bien pluî argent d'arrêter les fugitifs .
Il fait signe aux deux soldats, et ils s'approchent,
pour recevoir les ordres qu il leur donne, à voix
basse, près de la fenêtre, en leur désignant quelque
chosO) au loin.
ODBRIG, goguenard, à part, tandis que Kleiser parle aux
soldats :
S'il croit que ces lourdauds vont rattraper Prosper, dans le sentier des vignes, il se trompe, le uhlan I
Dès qu'ils ont reçu les ordres de leur chef, les deax soi* dats, armés, s'élancent, par la fenêtre. Kleiser de» meure près de la fenêtre, les suivant des jeux. — BUzot, que les soldats ont laissé, debout au milieu de la scène, les mains toujours liées dans le dos, s« tourne vers Oderic, qui vient de parler. BLIZOT, après avoir un moment toisé Oderic, l'enTeloppaot d'un regard chargé de colère, et de mépris .'
Hors d'ici, vermine, sors de chez moi I
ODERIC, reculant d'abord d'un pas, aveu une sorte de hontèj mais ricanant bientôt, et d'un air goguenard .*
Ehl bien, quoi?... j'ai trahi... Vous, vousavez juré le contraire de la vérité: un traître, un parjure, cela %e vaut!
«BLIZOT, se dressant de toute la hauteur de sa taille, Iw épaules rejetées en arrière, les regards furieux t
Misérable 1
Il avance, maaaoailt, rers Odaria.
O^BRIC, ricanant toujours, avec un mélange d'impertinence et do gêne.
aillons, allons!... il ne faut pas vous fâcher poui si peul... (D'un air bon enfant.) C'était drôle, hein? cette chasse, dans votre maison !...
BLIZOT, marchant, tête baissée, vers le traître, qui recule, effrayé.
Tais-toi, ou je t'écrase sous mon sabot, comme une chenille !
KLEISER, qui n'a pas cessé d'inspecter la campagne» quitt» un instant la fenêtre, et se tournant vers Oderic demande.
Tu es du pays?
ODERIC, avec assaranoe.
De ce village même.
KLEISER, aèchement.
Tu dois donc connaître, admirablement, les sentiers qui serpentent sur tous ces coteaux, à travers les vignes...
ODERIC, commençant à comprendre ce qui va lui être demandé, et cherchant à éviter une mission périlleuse.
Pardon, je ne les connais guère : je n'allais point aux vignes..
KLEISER* durement.
Tu mens: car tu dois connaître des chemins aussi proches... Va, cours, rejoins celui qui traîne la voiture, empêche-le de gagner les lignes françaises.
ODEUIG, de plus en plus effrayé, et troublé.
^ais... je ne saurais... Ils ont trop d'avance... et ..
KLEISER, braquant froidement «on revolver sur Oderie.
Lâche I Obéis, et réussis, ou je te tue comme un chien I
36 LE PARJURK
ODERIG, terrifié.
Ne tirez pasi (preuant son parti.) J'y vais.
II saute par la fenAtr*
SCÈNE XVII BLIZOT, KLEISER, puis Un Soldat
KLEISKR, leprenanl «on poste d'observation, à la fenôtra, et suivant ce qui se passe, avec sa lorgnette.
Ce lâche court bien ; et quoi qu'il en dise, connaît les chemins...
BLIZOT, à part.
Hélas! Prosper traînnnt un blessé, dans une voiturette, peut-il espérer n'être pas rejoint?..
KLËISEH, toujours en observation, pensant tout haut, et laissant échapper de ses lèvres de» phrases qui trahis.tent son émotion et permettent à Blizot de suivre lui-même la marche des événements.
Mes hommes égarés, endos vignes inextricables I... Oderic, cependant, g ignedu terrain... il rejoint presque la voiture,... le voilà tout près du blessé fr;»nçais..
BLIZOT, à part, désespéra.
L*infàme !
KLEISER, fiévreusement.
Malgré cela, les fugitifs vont gagner les lignes
françaises... (Avisant en un coin, près de lui, un fusil tout k. ohargô, qu'il saisit aussitôt :) Il faut... (Résolument.) Je
dois les en empocher I...
Kleiser vise ', Blizot s'élance vers l'ofilciar, trop tard
pour arrêter son bras j un coup de feu s entend. — Silence, durant lequel Blizot, blême, les jeux hagarda, cherche vainement à percer les ténèbres, à voir aussi au loin.
BLIZOT, éperdu, à Kleiser
Est-il tué?
KLEISER, avec calme> sans lever les yeux, qu'il tient fixes sur sa lorgnette, aussitôt après le coup de feu.
L'une des ombres s'est affaissée, et la voiturette ne semble pas continuer...
BLIZOT) il chancelle et se laisse tomber sur un siège, près de la table, l'air atterré.
Assister ainsi à la mort de son neveu, et ne rien
pouvoir, pour le défendre... (Avec douleur, et rage.)
Ahl
KLEISER, laissant sa lorgnette, et se frottant les yeax.
Je ne distingue plus rien... La brume est intense...
(fie tournant vers Blisot, et lui indiquant la soupente ob le soldat que l'on entend, de temps à autre, frapper ou appeler
redouble sas cris :) Délivre ce soldat, enfermé par les tiens.
BLIZOT, sans colère, simplement, indiquant ses iieaa. Puis-je agir, les maihs liées I
KLEISER, après avoir rendu à Blisot la liberté de ses mouvements, le suivant des yeux, son revolver au poing.
Hâte-toi, maintenant, d'ouvrir à ce soldat.
BLIZOT, il se dirige avec calme vers l'armoire de droite, l'ouvre, prend un trousseau de clés, qui y est suspendu, et posant ce trousseau sur la table, près de l'officier^ grai'O' nent.
Délivrez vous-môme votre sentinelle. . Voici ton-
tes les clés de ma maison, vous pouvez les garder, prendre ce que bon vous semblera... (avoo une tristesse profonde, s'affaissant de nouTeau sur l'escabeau qu'il occupait, précédemment, près de la table :) Tout ce qu'il y
avait de précieux ici, tout ce qui m'était cher est parti... hélas! pour ne plus revenir...
KLEISER, sans mot dire, mais les sourcils contractés, les traits durs, ouvre au soldat. Celui-ci, honteux de s'être laissé prendre au piège, paraît confondu à la vue de son chef. L.*offlcier n a pour lui qu'un regard de mépris, et lui fait signe de se tenir en un coin. Le soldat obéit, en silence. Kleiser, alors, se mettant en face de Rlizot, dobout, de l'autre côté de la table, avec intérêt, la voix radoucie. C'est donc ton nev< u, (ll indique d'un geste la campagne lointaine:) qui h dû tomber?
BLIZOT, hochant tristement la tête, sans regarder l'officier.
S;in.s doute, si la voilure s'est arrêtée...
KLEISEK, simplement, d un ton naturel, également sans rudesse, et sans commisération trop marquée.
C'était donc ton neveu, qui avait recueilli, et caché ici l'officier blessé? '
BLIZOT.
KLBISER.
BLIZOT.
KLEISBR.
Je le crois.
Tu l'ignorais ?
Absolument.
J usques à quand ?
BLIZOT.
Jusqu'au moment où j'ai vu, cumine vous, la so' pente ouverte et le foin épars...
KLEI8ER.
Alors, tu as deviné que ton neveu avait, à ton insu,
(i<mné asile à un blessé ?
BLIZOT.
Je n'en ai plus douté.
KLEISER.
Et pourquoi n'as-tu point parlé ?... Tu aurais pu te disculper, prouver ta bonne foi...
BLIZOT, interrompant, et regardant bien en face 1 officier allômand.
Les soupçons, alors, se seraient portés sur mon neveu ; on l'aurait arrêté, il n'aurait pu agir.
KLEISER.
Cependant, tu risquais ta vie, et tu te laissais accabler d'injures imméritées.
BLIZOT, simplemenl.
Prosper, aussi, bravait la mort. (Avec un soupir.) Il est vrai que mon lot, à moi, était plus dur, se laisser insulter et traiter de parjure, ça fait plus de mal qu'un coup de sabre ou «le mousqnet.
KLEISER.
Je te crois sans peine peu habitué à être méprisé, cependant tu as supporté sans plainte nos sarcasmes...
BLIZOT, »e levant, et arec conviction.
J'aurais tout enduré pour sauver un Français /
?CLEISER, à part, d'une voix basse et lombre, arpentant 1* pièce en toua aena.
J'ai l'air d'un bourreau... (piua haut.) L'horrible chose que la guerre I (se tournant vera Biizot.) Tu ne mourras point : je te fais grâce de la vie.
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BLIZOT, areo fierté et ironi*.
Grand merci !
KLEISER> sans paraître offensé.
Cependant, comme il serait dangereux de laisset derrière soi un brave tel que toi, nous t'emmènerons, afin qu'on te conduise au delà de cette frontière..
BLIZOÏ, avec de» accents de désespoir.
Quitter la France!... partir, sans avoir pu ensevelir l'enfant qu'on vient de me tuer, sans même avoir
revu sa dépouille chérie, (se tournant vers Kleiser, aveo véhémence et amertume. ) 11 fallait m'OCcire, moi, COmme
un vieux chien !... et laisser en paix ce garçon, plein d'espoir et de vie...
KLEISER, aTeo tristesse.
Hélas 1 les temps ne me permettent pas d'user de pitié... (Hochant la tète, avec une expression de Tire an* xiété.) J'ai un fils, qui combat près d'ici : qui me dit qu'à cette heure il n'est point tué, par quelqu'un des vôtres ?..
BLIZOT, dressé prêt de Kleiser areo ua éelair lauvage dans lea yeux.
Je l'espère... je le désire I
KLEISER, reculant avec une expression d'horraur.
Tu es cruel I
BLIZOT, se prenant la tète à deux mains
Non : je suis malheureux t... (Bondissant, tout à coup, ea poings crispés vers l'offlcier.) Et c'est toi... toi qui me l'as tué. (indiquant le fusil resté près de la fenêtre.) AveC
.-ette arme-là!... Tu l'as choisi, visé... tu me l'as ravi I
KLEISEH, blême, rigide» «k vibrant d'émotion.
Ce n'est pas moi qui l'ai tué : c'est la guerre... la guerre I...
BLIZOT, mânaçaut avec une exaltation pleine de rage et d« désespoir.
Ah I va-t'en !... tu vois bien que je te hais, et qua |e suis fou I... va-t'en I...
LK SOLDAT, accourant au secoura de son chef, de qui il oroit la vie menacée; et se dressant contre Blisot.
Ohl ohl..
SCÈNE XVIII BLIZOT, KLEISER, Les Soldats
La porte du fond s'ouvre, yiolemment poussée par les deaz soldats qui ont poursuivi les fugitifs. Ils portent un mannequin simulant un cadavre, qu'ils posent dans le fond à côti de la porte.
BLIZOT) se précipitant le premier vers le corps et ave* ua cri de soulagement.
Odericl... ce n'est qu'OdericI
KLEISER) s'approchant à son tour.
Ce Français...
BLIZOT, interrompant.
Non, ce n'est pas un Français ; c'est un traître, ces fens-là n'ont point de patrie I
KLEISER, avec vivacité aux soldati.
Et les autres, la voiturette, l'officier ?
Les soldats, d'un geste, indiquent le lointain et l'impossibilité de rejoindre les fugitifs.
ILBISBR, avec une expression de profond d^sappoiatement. ,
Ils ont fui., ils ont pu gagner les lignes françaises.
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Perdu, notre temps, et perdues, nos peines !.. (a Blisot
•veo une expression de tristesse, où perce une pointe de bonk4 ;
Ton neveu est sauvé : je ne l'ai point tué I
BLIZOT, ému et grave à Kleiser.
Que Dieu te garde ton fils I
KLEISBR, après avoir répondu à Blizot par une muette inclination de tète, indiquant le dehora.
Et maintenant, en route !.. (aux soldats, en désignant Biiiot.) Avec le prisonnier
Les soldats, qui viennent de rentrer lient de nouveau lea mains du maire de Blonville. Kleiser sort le premier, par la porte du fond.
BLIZOT, les mains liées derrière le dos le redresse, plein d« vaillance, rasséréné, et avec fierté.
Je pars joyeux : ils vivent, lui et son protégé f... Quant à ma patrie, je ne la quitte pas : (D'une voix vibrante et forte.) la France est dans mon cœur, je l'emporte avec moi I
Il se laisse saisir par les deux soldats, qui l'entraînent, ft la suite de Kleiser. Le soldat qui a été enfermé dasa la soupente ferme la mareh*.
BMmb.
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